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Lynn 
Drapeau* 

Le français et les langues 
autochtones au Québec : 

quelle coexistence ? 

•Département de 
linguistique. Uni­
versité du Québec 
à Montréal 

Bien que la question autochtone oc­
cupe aujourd'hui une place impor­
tante dans l'agenda poUtique, la si­
tuation des langues autochtones 
demeure encore largement occul­
tée du débat. Nous tenterons, dans 
ce qui suit, de dégager le profil 
sociolinguistique des communautés 
autochtones du Québec. Un survol 
du rôle et de l'utilisation des langues 
autochtones en regard des langues 
majoritaires Oe français et l'anglais) 
permettra de saisir l'extrême fragi­
lité du patrimoine linguistique 
autochtone. Enfin, nous ferons état 
de l'acquisition du français comme 
langue seconde ou tierce. 

La démolinguistique 
autochtone au Québec 
Il se parle au Québec neuf langues 
autochtones appartenant à trois fa-
miUes linguistiques distinctes et ré­
parties en une cinquantaine d'agglo­
mérations. Nous estimons qu'U y 
aurait environ 40 000 autochtones 
au Québec parlant leur langue an­
cestrale sur des effectifs globaux 
d'environôl 000personnesaffiUées 
à une communauté. Cette estima­
tion est cependant sujette à caution. 
Le relevé des effectifs des nations 
autochtones est fourni par le Secré­
tariat aux .Affaires autochtones du 
Gouvernement du Québec à partir 
de données récentes compUées dans 
des ministères d'Ottawa et de 
Québec. Or, l'appUcation de la loi C-
31 dans la deuxième moitié des an­
nées quatre-vingt est venue gonfler 
le nombre de membres inscrits sur 
les Ustes de bande (principalement 
des indiennes ayant recouvré leur 
statut et les descendants de ceUes-
ci) rendant impossible une extra­
polation du nombre de locuteurs 
sur la base des données du recense­

ment de 1986. On devra donc atten­
dre les résultats de celui de 1991 
pour connaître avec précision le 
nombre de locuteurs des langues 
autochtones au Québec. Les chif­
fres que nous présentons ici ne sont 
donc qu'indicatifs. 

La famille eskimo-aléoute est re­
présentée par l'inuktitut (qu'on ap­
pelait jadis l'esquimau) qui reste la 
langue materneUe de plus de 95% 
des effectifs de cette ethnie d'envi­
ron 7 000 personnes. La famille 
iroquoienne compte un seul repré­
sentant au Québec, soit le mohawk. 
Il est difficUe d'évaluer parmi eux le 
nombre de locuteurs du mohawk 
puisque Us ont refusé de répondre 
au recensement de 1986. On estime 
ce nombre à 12 000 au Québec. Un 
sondage maison, effectué en 1990 
par le ConseU de la langue française 
à l'occasion de la préparation d'un 
ouvrage consacré aux langues 
autochtones du Québec, indique que 
le mohawk n'est plus parlé par les 
enfants et qu'U est utUisé moins de 
50% du temps entre parents et 
grands-parents. Louis-Jacques Dorais 
rapporte dans le même ouvrage que 
plusieurs estiment la proportion de 
locuteurs de cette langue à environ 
35%, mais que seulement 15% l'aurait 
encore comme langue d'usage. Ap­
parenté au mohawk, le huron est 
éteint depuis le siècle dernier. La 
famiUe algonquienne est la plus di­
versifiée; eUe comprend au Québec 
l'abénaki, le micmac, le cri, le 
montagnais, le naskapi, l'atikamekw 
et l'algonquin. L'abénaki n'est plus 
parlé que par une poignée de per­
sonnes âgées à Odanak (les Abénakis 
sont au nombre d'environ 1600). Le 
micmac est également très menacé 
puisque parmi les quelque 3 700 
personnes qui composent cette na­

tion au Québec, moins de 35%, tous 
des adultes, parleraient encore la 
langue ancestrale. La quasi totalité 
des quelque 3 900 Atikamekw parle 
cette langue. Il en va de même pour 
le cri qui connaît des effectifs d'en­
viron 10 500 personnes et pour le 
naskapi représenté par quelques 475 
personnes. La langue montagnaise 
est parlée par environ les deux tiers 
des 12 000 personnes inscrites sur 
les Ustes des bandes montagnaises. 
La situation de l'algonquin est très 
difficUe à évaluer en raison de la 
disparité qui prévaut entre les com­
munautés, mais on estime qu'entre 
30% et 60% des effectifs de ce groupe 
d'environ 6 500 personnes aurait 
encore l'algonquin comme langue 
d'usage. 

Selon le recensement de 1986, le 
taux d'unilinguisme en langue 
autochtone dans les agglomérations 
autochtones (rapporté par Dorais 
dans l'ouvrage du ConseU de la lan­
gue française) était de 45% chez les 
Inuit, 31% chez les Cris, 28% chez 
les Naskapis, 25% chez les Atika­
mekw, 15% chez les Montagnais, 9% 
chez les .Algonquins; 2% chez les 
Micmacs et 0% chez les Abénakis et, 
tout probablement, chez les Mo­
hawks. Ces proportions ont sûre­
ment décru depuis. Certaines com­
munautés sont passées au français 
comme langue d'usage (Abénakis, 
Hurons, Montagnais de Pointe-Bleue 
et des Escoumins), alors que d'autres 
ont adopté l'anglais (Algonquins du 
Témiscamingue, Mohawks et Mic­
macs). Le français est la langue se­
conde chez les Montagnais, les 
Atikamekw et dans certaines com­
munautés algonquines (Lac Simon 
et Grand-Lac-Victoria). L'anglais est 
langue seconde chez les Inuit, les 
Cris et les Naskapis. Certains jeunes 
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I L S E P A R L E A U Q U É B E C N E U F LANGUES AUTOCHTONES 

A P P A R T E N A N T À T R O I S FAMILLES LINGUISTIQUES 

DISTINCTES E T R É P A R T I E S E N UNE CINQUANTAINE 

D 'AGGLOMÉRA TIONS. 

de ces territoires conventionnés sont 
cependant scolarisés aujourd'hui en 
français plutôt qu'en anglais. Ceci 
n'est sans doute pas étranger à l'obU-
gation qui est faite aux Cris et Inuit, 
en vertu de la Convention de la Baie 
James et du Nord québécois, d'en­
seigner le français dans les écoles de 
leurs commissions scolaires « afin 
de permettre à leurs diplômés de 
poursuivre leurs études en français ». 
Certaines communautés sont parta­
gées entre les deux langues majori­
taires : c'est le cas des .Algonquins 
de Pigokan et Lac-Rapide et des 
Mohawks de Kanesatake. 

Un coup d'ceU à ces statistiques 
permet de distinguer trois situations 
types. D'abord, les communautés 
où la langue autochtone est dispa­
rue ; deuxièmement, ceUes qui sont 
en voie de transfert d'allégeance lin­
guistique et, en dernier Ueu, ceUes 
où la langue est encore transmise 
normalement au sein de la famUle. 
Dans ce dernier groupe, on verra 
que la progression du bilinguisme 
dans la population donne cepen­
dant Ueu à des bouleversements pro­
fonds dans la langue ancestrale. 

Lo transfert au prof i t d 'une 
dos langues majoritaires 
Dans les communautés du premier 
type, la langue autochtone a été ou 
est sur le point d'être remplacée 
définitivement par le français ou l'an­
glais (Hurons, Abénakis, Montagnais 
des Escoumins, Algonquins du 
Témiscamingue). Dès qu'une lan­
gue n'est plus parlée dans une com­
munauté, U est extrêmement diffi­
cUe, voire impossible, de la revi­
taliser. On sait que les cas de 
revitalisation réussie dans le monde 
sont rarissimes, le seul exemple 
connu est l'hébreu. Mais cette lan­
gue possédait une vieiUe et riche 
tradition écrite et son utilisation 

comme langue Uturgique ne s'était 
jamais interrompue. Sa résurrection 
comme langue vernaculaire s'est 
faite dans des circonstances socio-
poUtiques exceptionneUes et au prix 
d'efforts considérables. 

Le deuxième type de commu­
nautés se caractérise par le bilin­
guisme généralisé chez les aînés, 
parfois même chez les adultes d'âge 
moyen alors que les jeunes généra­
tions pratiquent l'unilinguisme en 
langue majoritaire. L'anglais prédo­
mine chez les Mohawks, chez les 
Algonquins de Maniwaki et de 
Winneway ainsi que chez les Mic­
macs, alors que le français est sur le 
point de l'emporter sur le monta­
gnais à Pointe-Bleue. Ces groupes 
sont en voie de transfert d'allégeance 
Unguistique, ce qui est une façon 
voUée de dire qu'Us sont en voie 
d'assimilation linguistique. Le pro­
cessus est plus ou moins avancé 
selon la communauté mais la dyna­
mique du transfert linguistique est 
enclenchée à peu près partout de la 
même façon. Dès lors que le 
bilinguisme est presque généralisé 
chez les adultes (par exemple, un 
taux d unilingues en langue autoch­
tone inférieur à 10%), les jeunes 
générations cessent d'acquérir la 
langue autochtone comme langue 
materneUe. Scolarisées de surcroît 
dans l'une des langues majoritaires, 
ces jeunes générations n'auront plus 
une connaissance suffisante de leur 
langue ancestrale pour la transmet­
tre plus tard à leurs propres enfants. 
Une fois, cette dynamique de trans­
fert linguistique mise en marche, 
eUe est difficUe à endiguer et pres­
que impossible à renverser, les com­
munautés ne prenant conscience du 
phénomène qu'après s'y être enga­
gées trop pour pouvoir faire marche 
arrière. 

i dos langues 
minoritaires dans lo monde 
S'U est vrai que les langues autochto­
nes sont toutes plus ou moins mena­
cées en territoire québécois, cette 
situation n'a rien d'exceptionnel. 
Depuis plusieurs années, les linguis­
tes sont en alerte face à la déperdi­
tion catastrophique du nombre de 
langues du monde. R. Dixon men­
tionne que la plupart des 250 lan­
gues aborigènes d'AustraUe sont déjà 
éteintes et que les autres connaî­
tront le même sort à brève échéance. 
De plus, U estime que le nombre de 
langues du monde (de 4 000 à 5 000) 
passera à au plus quelques centaines 
dans les cent prochaines années sans 
qu'aucun continent ne soit épargné. 
Il n'y a d'ailleurs pas que les langues 
autochtones qui soient menacées. Il 
suffit de songer à la disparition gra-
dueUe en Europe du gaéUque écos­
sais et irlandais (en dépit de son 
statut de langue officieUe en Irlande), 
au breton, à l'occitan et au basque 
en France, de même qu'au roman­
che en Suisse, pour n'en mention­
ner que quelques-uns. Plus près de 
nous, les résultats préliminaires du 
recensement de 1991 montrent un 
net recul du français dans les provin­
ces de l'Ouest canadien. 

Assimilation linguistique ot 
rapports identitaires 
Le transfert au profit d'une langue 
majoritaire entraîne-t-U une redéfini­
tion de l'identité? n est courant chez 
les Québécois « de souche » (nous 
utilisons cette expression parce 
qu'elle constitue une étiquette 
ethnique contrairement à « Québé­
cois » qui sert à marquer l'apparte­
nance à un espace poUtico-géogra-
phique) de penser la langue en rap­
port de symbiose à l ' identi té 
ethnique. Selon cette conception, la 
langue n'est pas un élément de l'iden-
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L 'ABANDON D E LA LANGUE ANCESTRALE N ' E N T R A Î N E P A S 

F O R C É M E N T UNE DISSOLUTION D U S E N T I M E N T 

D ' A P P A R T E N A N C E E T H N I Q U E N I M Ê M E 

UNE REDÉFINITION RADICALE DE L ' L O E N T T T É . 

tité parmi d'autres, elle en est le 
symbole même et un critère défi-
nitoire absolu. Ce rapport à pre­
mière vue naturel entre la langue et 
l'identité ethnique n'est néanmoins 
pas un Uen nécessaire. Là où d'autres 
différences cultureUes ou raciales 
manifestes peuvent se substituer à la 
langue comme symbole d'apparte­
nance, l'abandon de la langue ances­
trale n'entraîne pas forcément une 
dissolution du sentiment d'apparte­
nance ethnique ni même une 
redéfinition radicale de l'identité. 
Tout au plus, ce sont les critères 
d'appartenance au groupe qui sont 
redéfinis : une fois le transfert à la 
langue majoritaire complété, le fait 
de savoir parler la langue ancestrale 
n'est plus perçu comme un élément 
définitoire de l'identité. 

Néanmoins, l'importance accor­
dée par les sociétés occidentales à la 
langue comme élément d'encultu-
ration trouve un écho chez les popu­
lations autochtones qui ont perdu 
leur langue ou qui sont sur le point 
de la perdre. C'est généralement 
vers l'institution scolaire que se tour­
nent ces communautés pour com­
penser le défaut de transmission de 
la langue dans la famille. À cette fin, 
on a mis sur pied des programmes 
bUingues d'immersion en langue 
autochtone pour tenter de trans­
mettre aux enfants la langue que 
leurs parents ne leur parlent plus. 
L'avenir et le succès de ces program­
mes est cependant incertain malgré 
le fait qu'Us soulèvent un enthou­
siasme certain chez les populations 
concernées. 

Lo bil inguisme diglossique 
dans los communautés 
septentrionales 
U manque toutefois une pièce cen­
trale à ce portrait sociolinguistique 
du patrimoine linguistique autoch­

tone. Il s'agit du troisième membre 
de notre typologie qui regroupe la 
majorité des communautés autoch­
tones du Québec septentrional. Les 
Inuit, les Cris, les Naskapis et les 
Atikamekw font partie de ce groupe, 
de même que la plupart des Mon­
tagnais (exception faite de ceux de 
Pointe-Bleue et des Escoumins) et 
certains groupes d '.Mgonquins (ceux 
de Lac Simon, Grand Lac Victoria, 
Lac Barrière et Pikogan). Ces popu­
lations sont généralement éloignées 
des grands centres et, pour certai­
nes, ont été sédentarisées dans un 
passé récent, vivant jusqu'au mUieu 
du siècle principalement des activi­
tés ancestrales de subsistance. 

À l'heure actueUe, ces commu­
nautés du Québec septentrional ne 
sont pas en processus de transfert 
d'aUégeance au profit de la langue 
majoritaire puisque la langue ances­
trale y est encore la langue d'usage 
et, fait crucial, les enfants l'acquiè­
rent encore comme langue pre­
mière. Elles sont toutefois dans une 
situation de bilinguisme diglossique. 
Le concept de diglossie, introduit 
par le sociolinguiste Ferguson à la 
fin des années cinquante, décrit la 
coexistence de deux langues dont le 
statut est inégal, chacune étant utiU-
sée dans des contextes de commu­
nication distincts et possédant ses 
fonctions propres. Les domaines 
socialement prestigieux, tels que 
l'écrit, l'enseignement secondaire et 
supérieur, l'administration et le tra­
vaU inteUectuel, sont couverts par la 
langue dominante, alors que la lan­
gue vernaculaire sert aux communi­
cations informeUes. 

L'apprentissage systématique de 
la langue majoritaire se fait au mo­
ment de l 'entrée à l 'école et 
essentieUement par le biais de ceUe-
ci. L'unilinguisme en langue autoch­
tone est donc l'apanage des enfants 

d'âge pré-scolaire et d'une propor­
tion décroissante d'aînés. En effet, la 
bilinguisation de ces populations, 
quoique relativement récente, se 
répand très vite sous l'effet conju­
gué de la scolarisation dans la langue 
majoritaire et de la pénétration des 
médias électroniques dans les ré­
gions éloignées. 

Depuis les vingt dernières an­
nées, les autochtones ont voulu rom­
pre avec leur condition diglossique 
par la promotion de leurs langues 
dans le mUieu scolaire. Dans plu­
sieurs communautés, la langue 
autochtone est utilisée systémati­
quement au niveau préscolaire. Il 
existe ici et là des projets visant à 
faire de la langue autochtone la lan­
gue principale d'enseignement au 
premier cycle du primaire. Les Inuit 
sont les plus avancés à ce chapitre. 
L'inuktitut a d'aiUeurs maintenant le 
statut de langue officieUe au Nou­
veau-Québec. Mais partout, y com­
pris chez les Inuit, la langue autoch­
tone est remplacée par le français ou 
l'anglais comme langue principale 
d'enseignement à mesure que l'élève 
progresse dans sa scolarisation. Rap­
pelons qu'aucun texte de loi n'em­
pêche l'usage d'une langue autoch­
tone dans l'enseignement qui leur 
est dispensé. 

Du côté des médias, on a assisté 
depuis les dix dernières années au 
développement spectaculaire d'un 
réseau de stations de radios commu­
nautaires qui diffusent jusqu'à huit 
heures par jour en langue autoch­
tone. Ces radios alternatives jouis­
sent d'une grande popularité. Les 
Inuit bénéficient de plus d'une télé­
vision communautaire qui diffuse 
de trente-cinq à quarante minutes 
de programmation quotidienne en 
inuktitut. Ces derniers ont égale­
ment une production relativement 
abondante de journaux et de maga-
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L E BILINGUISME GÉNÉRALISÉ DANS UNE POPULATION 

A INÉVITABLEMENT DES EFFETS 

SUR LES LANGUES EN PRÉSENCE. 

zines dans leur langue, situation qui 
ne connaît pas d'équivalent chez les 
groupes amérindiens. 

L'acquisition du français 
dans los communautés 

taies 
Le contexte d'acquisition de la lan­
gue seconde s'est modifié radica­
lement durant les dernières décen­
nies dans les communautés septen­
trionales où la langue ancestrale est 
encore florissante. Il y a à peine 
deux décennies, les jeunes autoch­
tones n'étaient scolarisés que par du 
personnel blanc, souvent à l'exté­
rieur de la communauté. Aujour­
d'hui, l'acquisition de la langue ma­
joritaire se fait presque exclusive­
ment à l'intérieur de la communauté 
au contact d'autres autochtones. 
L'explosion démographique aidant, 
les communautés dispensent main­
tenant l'enseignement sur place, 
souvent jusqu'à la fin du secondaire. 
Le personnel des écoles primaires 
est souvent composé à majorité 
d'autochtones et cette tendance 
s ' amplifiera et s'étendra vraisembla­
blement à l'enseignement secon­
daire. Ces maîtres autochtones dis­
pensent leur enseignement en lan­
gue majoritaire, langue qui consti­
tue pour eux, comme pour leurs 
élèves, une langue seconde. Comme 
les élèves effectuent la presque tota-
Uté de leurs études sur place, Us ont 
moins de chance d'acquérir la lan­
gue majoritaire au contact de 
locuteurs natifs de ceUe-ci. Les con­
séquences de ce changement des 
modaUtés d'acquisition de la langue 
seconde seront à mesurer dans les 
années à venir. 

L'avenir du bil inguisme 
diglossique 
Le bilinguisme généraUsé de type 
diglossique saura-t-U se maintenir 

dans les communautés septentrio­
nales ou l'une des deux langues pren-
dra-t-eUe le dessus sur l'autre ? Le 
retour à l'unilinguisme en langue 
ancestrale est d'ores et déjà exclu. Il 
n'est même pas certain qu'U soit 
possible de créer des aires d'uni-
1 iiîguismc autochtone pour une par­
tie de la population adulte. Les 
autochtones du Québec septentrio­
nal devront donc composer avec le 
phénomène du bilinguisme chez la 
quasi totaUté de leur population, 
exception faite des enfants d'âge 
pré-scolaire. 

Comme en fait foi l'essor consi­
dérable du « contact linguistique » 
comme champ d'étude dans les der­
nières décennies, le bilinguisme gé­
néralisé dans une population a 
inévitablement des effets sur les lan­
gues en présence. L'utUisation de 
(ou l'exposition à) deux langues dans 
la vie quotidienne entraîne un en­
semble de phénomènes caractéristi­
ques du contact des langues: la pra­
tique intensive de l'alternance de 
code et la fréquence élevée des 
emprunts à la langue majoritaire. 
Malgré l'utUisation croissante de la 
langue autochtone dans les écoles et 
dans les médias, certains chercheurs 
ont constaté l'empiétement de la 
langue majoritaire dans les domai­
nes normalement réservés à la lan­
gue vernaculaire et la dégradation 
des compétences linguistiques des 
jeunes dans leur langue materneUe. 
Le problème du bilinguisme généra­
Usé se double de celui de l'inadap­
tation des langues autochtones au 
monde moderne. Cette situation fa­
vorise eUe aussi le recours à l'em­
prunt et à l'alternance de code. À 
titre d'exemple, les phénomènes 
résultant du contact entre le 
montagnais et le français ne sont pas 
sans rappeler le cas du méchif, une 
langue mixte parlée par les Métis de 
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l'Ouest canadien, résultant du con­
tact entre le cri et le français. 

Il est amèrement ironique de voir 
que là où les communautés réussis­
sent à éviter le transfert radical 
d'aUégeance à la langue majoritaire, 
on assiste par contre à l'hybridation 
gradueUe de la langue ancestrale. Le 
défi consiste donc non seulement à 
perpétuer l'unilinguisme chez les 
enfants d'âge pré-scolaire, mais éga­
lement à empêcher l'érosion et 
l'hybridation de la langue materneUe 
chez les adolescents et les adultes 
bilingues. 

Conclusion 
Le Québec peut s'enorgueillir de 
posséder un patrimoine linguistique 
autochtone plutôt bien conservé, 
du moins dans les régions du Québec 
septentrional. Dans le monde 
d'aujourd'hui et plus encore dans 
celui de demain, cela constitue un 
héritage d'autant plus précieux que 
rare et fragUe. En effet, les maigres 
effectifs des langues autochtones, 
leur hétérogénéité et leur épar-
pillement géographique rendent la 
survie à long terme de ces langues 
très incertaine. L'entrée dans la 
modernité et la promotion coUec­
tive des autochtones passera-t-eUe 
par l'anéantissement de ce qui cons­
titue l'un des aspects les plus saillants 
de leur spécificité ? Hélas, le com­
portement de l'espèce humaine dans 
un habitat bilingue n'est que trop 
prévisible. De surcroît, la mort de 
l'État-providence ne présage rien de 
bon quant au soutien à espérer du 
côté de la société majoritaire. Et la 
langue française dans tout cela ? me 
direz-vous. En comparaison, eUe est, 
ma foi, resplendissante de santé. 

Pour en savoir plus long, consultez Les 
langues autochtones du Québec, J. 
Maurais (réd.). Québec, Les Publications 
du Québec, 1992. 
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